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Les Psaumes chantent la gloire de Dieu, de ce Dieu créateur du ciel, de laterre, des eaux profondes. Reprenant le poème de la Création du livre dela Genèse, le psalmiste nous donne à contempler le déploiement de
l’œuvre du Tout-Puissant.
Le ciel et les étoiles
Dieu avait dit à Abraham : « Compte donc le ciel, compte les étoiles si tu
peux les compter » (Gn 15,5). Bien sûr, c’était impossible, mais pour Abraham,
chaque étoile était fixée sur cette voûte qu’il considérait comme le plafond de
la terre sur lequel Dieu avait solidement attaché toutes sortes de lumignons.
Ainsi en est-il de la vision du psalmiste. Pour lui, pas de doute, les cieux
sont l’œuvre d’un artiste extraordinaire qui étire dans le ciel la palette de ses
couleurs ou jette à la volée des pépites. Oui, « les cieux sont l’œuvre des doigts
de Dieu » (Ps 8,4).
Dans ce cosmos étagé comme une demeure somptueuse, Dieu ne reste
pas inactif. Il prend les « ailes du vent » (Ps 104,3) ou s’envole sur le char d’un
chérubin et fait des « ténèbres sa cachette, de leur repli son abri » (Ps 18,12).
Comme Job (Jb 9,9), notre poète voit en Dieu celui qui « scelle les étoiles,
qui tend la toile des cieux et fait l’Ourse, Orion et les Pléiades ». Dans une de
ses répliques, Dieu interroge à son tour Job : « Saurais-tu nouer les fils des
Pléiades, défaire les liens d’Orion, sortir vénus à l’heure dite, faire apparaître
les signes du zodiaque en leur saison, guider l’Ourse et ses petits ? » (Jb 38,31).
Le soleil et la lune
Parmi les grands luminaires qu’il a fixés et dénombrés, et auxquels il a
donné un nom (Ps 147,4), une place éminente est réservée au soleil qui règle
le jour et à la lune et aux étoiles qui régissent la nuit (Ps 136,8-9).
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Au soleil, « Dieu a dressé spécialement une tente » (Ps 19,5). Le psalmiste
le décrit comme « un joyeux époux sortant de la chambre nuptiale » ou comme
« un champion, joyeux de prendre au matin le départ d’une course » (Ps 19,6).
Il le voit surgir d’un bout du ciel et virer à l’autre extrémité (Ps 19,7). Au soleil,
il a confié la responsabilité de répartir les saisons (Ps 74,16) et à la lune de fixer
les fêtes de son peuple (Ps 104,19).
Question… et réponse ?
Et, passant une nuit au sommet du Sinaï, la tête des étoiles, témoin d’une
aventure fantastique, les questions se bousculèrent dans ma tête. Comment
cela a-t-il vraiment débuté ? D’où venons-nous ? Où allons-nous ? Hasard que
tout cela !
La réponse, le psalmiste ne cesse de me la donner. Et c’est pourquoi
j’aime ces psaumes comme une fugue, avec son leitmotiv qui revient sans
cesse de la main droite à la main gauche et puis au pédalier, comme une
œuvre de Bach où sur une basse continue fleurissent et s’entremêlent les diffé-
rents thèmes, comme une série d’accords à la Messiaen qui partent des
ténèbres et s’élèvent vers la lumière, en arpèges de soleil.
Retour aux origines, essai
Les scientifiques aujourd’hui nous donnent à lire une lecture des
origines… : le magma suinte des abîmes. Telle de l’or fondu, la lave surgit de
l’océan primitif qu’elle vient d’engendrer : « une fumée sort de ses narines, de
sa bouche un feu qui dévore, une gerbe de charbons embrasés » (Ps 18,9).
Alors commence un combat acharné entre le feu créateur et les vagues
destructrices. Le manteau terrestre lentement se solidifie. Les plaques tecto-
niques s’écartent, se chevauchent : « La terre titube et tremble, les assises des
montagnes frémissent secouées par l’explosion de sa colère » (Ps 18,8). Les
montagnes grandissent comme autant de phares embrasés et, à force de
pousser les volcans deviennent des chaînes montagneuses.
La mer et la terre
Ce bouleversement titanesque, le psalmiste l’évoque en quelques versets
quand il nous fait remonter le temps jusqu’à cette époque où les océans
couvraient la surface de la terre « comme d’un habit » (Ps 104,6). Les origines
du monde, le psalmiste en donne une explication. C’est à la « menace divine »
que « les eaux s’enfuirent, affolées par les coups de tonnerre ». Alors ces
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mêmes eaux « escaladèrent les montagnes et descendirent les vallées »
(Ps 104,7-8). C’est Dieu lui-même qui va les amasser, les « endiguer dans des
réservoirs » : les océans étaient créés (Ps 33,7). Puis il fixa aux eaux « une
limite qu’elles ne peuvent plus franchir » (104, 9). Qu’importent les coups de
colère de « l’orgueilleuse mer » (89,10). Elle est désormais maîtrisée, même s’il
lui arrive encore de piquer parfois des coups de colère dans un vacarme
assourdissant (65,8), faisant se soulever des vagues gigantesques qui viennent
fracasser les rochers (107,29), puis sur son ordre la mer s’apaise et retourne en
arrière.
Quant à la terre, Dieu lui-même, en bon arpenteur, en a « fixé les bornes »
(Ps 74,17). Désormais elle repose sur des bases solides, elle est même à tout
jamais inébranlable (Ps 104,5). Dieu l’a solidement fixée et elle tient bon
(Ps 119,90).
Lentement la terre devient plus accueillante. Elle se purifie sous l’action
des eaux d’en-haut que Dieu avait séparées des eaux d’en-bas (Gn 1,7) et des
ondées bienfaisantes. Sans arrêt, les nuages déversent leurs eaux (Ps 77,18).
Dieu offre à la terre une pluie généreuse (Ps 68,10) qui détrempe le sol.
L’eau se met à courir, à sauter les obstacles, elle se faufile dans les vallées
entre les montagnes et jusqu’au fond des ravins. Les ruisseaux regorgent d’eau.
Le psalmiste, chantre de la Vie
Il y a un milliard d’années, l’oxygène abondant, la vie est prête à exploser
en des millions d’espèces. Le psalmiste ne nous décrit pas le roman de la vie,
ni ces grandes houles qui charrient sur le rivage quelques plantes aquatiques
qui tentèrent de prendre racine, mais que les vagues sans cesse entraînent au
large… Mille fois elles cherchent à s’accrocher, mille fois, le flot les emporte à
nouveau. Et puis un jour, comme le désert après l’orage, la terre s’habille d’un
manteau tout vert, la nature brode ses magnifiques habits, comme le rappelle
l’auteur de la Genèse. Dieu dit « Que la terre se couvre de verdure, d’herbe qui
rende féconde sa semence, d’arbres fruitiers. C’était le troisième jour »
(Gn 1,11). Le psalmiste n’est pas botaniste et l’herbier qu’il nous présente est
loin de nous offrir l’exubérante variété des prairies d’Israël ni même les
64 espèces que recense la Bible.
Pour lui, tout est simple, c’est Dieu qui est à l’œuvre, qui comble la terre
de richesses (Ps 65,10). Il fait pousser l’herbe des champs pour le bétail et les
plantes que cultive l’homme (Ps 104,14). Grâce à lui les plaines se couvrent de
blé et, jusqu’au sommet des montagnes, ses épis ondulent comme le Liban et,
de la ville, on ne voit qu’un pays de verdure (Ps 72,16). C’est lui qui pare les
prés d’une multitude de fleurs (Ps 103,15), mais sans jamais nous en préciser
le nom.
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Balade dans la nature
Il faut se mettre en route, passer par le val du Baumier (84, 7), admirer
les cèdres que Dieu lui-même a plantés, où nichent les oiseaux (Ps 104,16-17)
ou les cyprès, où se perchent les cigognes (104,17). Ici et là, dans les vallées
sèches apparaissent des micocouliers et puis, au fil du psautier, un sycomore
(Ps 78,47), un figuier (Ps 105,33 ; 148,9), des oliviers (Ps 52,10 ; 128,3), un
palmier (92, 13), des saules, sur les branches desquelles les exilés accrochent
leur harpe (Ps 137,2). Enfin, plus abondante, la vigne étend ses pampres sur le
pays (80,9-12 ; 107,37).
La vie continue sa marche en avant. Dieu avait dit : « que les eaux grouillent
de bestioles vivantes et que l’oiseau vole au-dessus de la terre face au firmament
du ciel. Que la terre produise des êtres vivants selon leur espèce, bestiaux,
petites bêtes sauvages selon leur espèce » (Gn 1, 20.24). Et il en fut ainsi.
Sous les rochers au milieu des herbiers, des grandes plaines de sable et
de vase, la vie allume d’autres lampions de sa grande fête. Sur la terre, la vie
ondule, elle se love, rampe, se glisse sous les feuilles mortes ou au milieu des
racines. Elle s’élance, bondit, s’envole et, parmi les millions de bêtes et de
bestioles dont on poursuit le recensement, la Bible n’en a gardé guère plus
d’une centaine et le psautier une trentaine. Ce n’est que rarement que l’auteur
se plaît à nous décrire ces animaux en action.
Tantôt ce sont des bêtes pour le sacrifice que Dieu rejette ou n’agrée que
rarement (50,8-13 ; 51,18-19).
Tantôt des animaux qui sèment le malheur ou la maladie comme le
rappellent ces psaumes qui évoquent les plaies d’Égypte avec les sauterelles,
les criquets, les taons et autres moustiques (78,46-48 ; 105,29-35).
Ou encore des animaux qui symbolisent des ennemis qui s’en prennent au
peuple élu ou au Juste, comme le lion, le chacal, le buffle, le taureau, le sanglier
(22,13-14.17 ; 58,7 ; 59,15 ; 80,14). Nous y reviendrons.
Ils ne sont que quelques exceptions ces psaumes qui évoquent une
nature pacifiée, comme le pressentira le prophète Isaïe au chapitre 11 lors de
l’annonce des temps messianiques et que Chagall a merveilleusement repro-
duite sur le grand vitrail de la Paix à Sarrebourg :
« Le loup habitera avec l’agneau, le léopard se couchera près du chevreau le
veau et le lionceau seront nourris ensemble. un petit garçon les conduira. La
vache et l’ourse auront même pâture, leurs petits, même gîte. Le lion comme
le bœuf mangera du fourrage. Le nourrisson s’amusera sur le nid du cobra,
sur le trou de la vipère, le jeune enfant étendra la main. » (Is 11,6-8)
Le psaume 65 chante la splendeur de la création avec « ses pacages du
désert qui ruissellent, ses collines qui prennent une ceinture de joie, ses prés
qui se parent de troupeaux, ses plaines qui se drapent de blé…Là tout exulte
et chante » (Ps 65,13-14)
Et puis il y a le magnifique psaume 104 qui nous plonge dans un univers
paradisiaque. Écoutez :
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« Les arbres du Seigneur se rassasient et les cèdres du Liban qu’il a plantés.
C’est là que nichent les oiseaux, la cigogne a son logis dans les cyprès, les
hautes montagnes sont pour les bouquetins, les rochers sont le refuge du
daman (marmotte). Tu poses les ténèbres, et c’est la nuit où remuent toutes
les bêtes des bois. Les lions rugissent après leur proie et réclament à Dieu
leur nourriture » (104,16-18.19-21).
Le monde animal du psautier apparaît plus inquiétant, à quelques excep-
tions près. Nous y reviendrons… Il y a tout de même quelques belles scènes
poétiques où le psalmiste se compare à une « biche qui se tourne vers les cours
d’eau » (Ps 42,2), tandis qu’ailleurs il montre la sollicitude de ce Dieu qui va
jusqu’à donner la nourriture aux petits du corbeau qui la réclament (147,9),
attitude divine que Jésus reprendra « Observez les corbeaux : ils ne sèment ni
ne moissonnent, ils n’ont ni cellier ni grenier ; et Dieu les nourrit. » (Lc 12,24).
Pourtant dans la Bible le corbeau n’a pas très bonne presse… Il y a ce commen-
taire du Lévitique (Rabba 19,1) : « Si un homme ne se montre pas lui-même
cruel envers ses enfants comme un corbeau, il n’aura pas une pleine connais-
sance de la Loi. »
Avant de clore son livre, dans un hymne de louange au Dieu créateur, le
psalmiste associe dans leur globalité les bêtes sauvages et tout le bétail, les
reptiles et les oiseaux à la louange du ciel, de la terre et de la mer (Ps 148, 10)
un peu comme le feront les trois enfants dans la fournaise au livre de Daniel
(Dn 3,52-90).
Les animaux destinés aux sacrifices
un mot encore. Comme l’indique le rituel des sacrifices que nous
trouvons au livre du Lévitique (Lv 1-3), certains animaux sont destinés aux
offrandes, qu’il s’agisse du gros ou du petit bétail, mais sans défaut (Lv 3,6),
voire des oiseaux comme des pigeons ou des tourterelles (Lv 1,14) ; des animaux
qui ne figurent pas dans l’impressionnante liste des animaux impurs recensés
en Lévitique 11.
S’il évoque ces sacrifices c’est avant tout pour les rejeter et ce refus est
placé dans la bouche même du Seigneur :
« Je ne prendrai pas un taureau dans ta maison, ni des boucs dans tes enclos ;
car tous les animaux des forêts sont à moi, et les bêtes des hauts pâturages.
Je connais tous les oiseaux des montagnes et la faune sauvage m’appartient.
Si j’avais faim, je ne te le dirais pas, car le monde et tout ce qui le remplit est
à moi. vais-je manger la viande des taureaux et boire le sang des boucs ? »
(Ps 50,8-12).
Oui, Dieu le dit clairement, il n’a que faire de telles offrandes, taureaux,
boucs, animaux des forêts, bêtes des pâturages et oiseaux, tout cela est inutile,
Dieu ne s’achète pas.
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Et le psalmiste de résumer ainsi la pensée de Dieu : « Ce qui lui plaît plus
qu’un taureau avec cornes et sabots, c’est un cœur humble et sincère »
(Ps 69,32).
Toutefois, en exil, loin de Jérusalem et de son temple, conscient de sa
faute, tout en rappelant que le sacrifice que Dieu agrée est « un esprit brisé,
un cœur broyé » (Ps 51,19), le psalmiste prête sa voix à ceux qui attendent
impatiemment le jour où ils pourront à nouveau « offrir des taureaux » sur
l’autel (51,21), comme ils le faisaient jadis en pénétrant dans la maison de Dieu
avec des sacrifices : « Je t’offre des bêtes grasses et des holocaustes avec le
fumet des béliers, j’apprête des taureaux et des boucs » (66,15).
Réflexion à mi-parcours
Au terme de cette étape consacrée dans les psaumes à la création et à la
diversité du vivant, il est possible de tirer quelques lignes directrices qui
résumeront la pensée du psalmiste.
Dieu est créateur. À lui les continents que ses mains ont formés, tout
comme « la mer, c’est lui qui l’a faite » (Ps 95,3-5).
Pour le psalmiste : « Tout ce qu’a voulu le Seigneur, il l’a fait, cieux et
terre, mer et abîmes, il a fait les éclairs pour qu’il pleuve et tire le vent de ses
réservoirs » (Ps 135,6-7).
Ce monde, Dieu en est le propriétaire (Ps 50,11), il le gère et l’aménage à sa
guise (Ps 24,1). Il fixe à chaque espèce ses lieux d’évolution comme il a dessiné
jadis les limites de la terre et des océans (Ps 104,9-18). Il va même encore plus
loin, il enivre les sillons, tasse les mottes, détrempe la terre sous les averses et
bénit tout ce qui germe. Il est en définitive le grand régisseur de la nature « il
répand la neige comme des flocons de laine, éparpille le givre comme de la
cendre, jette ses glaçons comme des miettes, fait souffler le vent et s’écouler
les eaux ». (Ps 147,16-18)
Il peut même changer le rythme des saisons, du vent, dresser les eaux
comme une digue, recouvrir d’eau les déserts et assécher le cours des rivières
lors de ses interventions exceptionnelles en faveur de son peuple… Oui il peut
laisser s’enfuir au loin la mer (114, 3). Maître de la nature il l’est aussi de l’histoire
et pour faire aboutir l’histoire à son terme, il peut utiliser la nature comme il
l’entend, comme le rappellent les psaumes 78 et 105. Libre à lui de faire
pulluler les grenouilles (Ps 78,45 ; Ps 105,30), livrer les récoltes aux sauterelles
(Ps 78,46 ; Ps 105,34) ou les criquets (Ps 78,46), faire mourir les poissons
(Ps 105,29), envahir un territoire de moustiques (Ps 105,31), frapper le bétail
par la foudre et la grêle (Ps 78,48), ravager les vignes, les figuiers, briser les
arbres et les sycomores (Ps 78,47 ; Ps 105,33). Lors du passage de la Mer
Rouge, il refoule la mer par un puissant vent d’est (Ps 78,13), fend les roches
pour abreuver son peuple (Ps 78,15-16), change une fois encore le cours des
vents, d’est en sud cette fois, pour amener des nuées de cailles. Que dire !
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Une découverte symbolique
Cette découverte de la nature peut aussi se lire à un second degré, de
façon symbolique.
Quand le psalmiste évoque le lion, le chien, le chacal, le sanglier, le
cheval, il nous décrit en fait de grandes pages de l’histoire du peuple d’Israël.
Ainsi dans le Ps 7,3, ces lions qui égorgent et arrachent ne sont rien d’autre,
d’après le midrash Tehillim, que Saül et ses soldats lancés à la poursuite de
David qui, dans une prière intense, demande à Dieu de le cacher à l’ombre de
ses ailes, car dit-il « les voici sur mes talons ; maintenant ils m’entourent, l’œil
sur moi pour me terrasser, pareil à un lion, impatient de déchirer, un fauve en
embuscade » (Ps 17,11-12).
Au psaume 22, attribué à David, c’est tout un bestiaire que nous est
présenté : un taureau (22,13), des bêtes de Bashan, des lions (22,14.22), des
buffles (22,22), des chiens (22,17), tous représentant en fait les ennemis qui se
jettent sur Israël et crient vae victis. Le midrash Tehillim y voit l’incarnation
d’Israël écrasé au temps de Mardochée et d’Esther, ce qui explique que ce
psaume soit lu à Pourim, tandis que Rachi y voit plutôt une prophétie
annonçant l’exil à Babylone.
C’est un fin observateur que ce psalmiste quand il nous décrit les impies
habillés en lion. « Il se tient à l’affût, bien caché comme un lion dans son
fourré, il est à l’affût pour attraper le malheureux, il attrape le malheureux en
l’entraînant dans ses filets. Il rampe, il se tapit et se jette de tout son poids. »
Appréciez le style avec la répétition de mots en anadiplosis et la progression
de l’attaque du fauve (Ps 10, 9).
Et puis il y a les chiens, un autre animal méprisé (Jb 30,1 ; Qo 9,4), que
nous avons déjà rencontré (Ps 22,14) et qui est mis en scène au psaume 59,
7-8.15-17. Ces chiens sont encore, l’incarnation de Saül qui surveille David
pour le tuer : il rôde de nuit, il le cherche. Écoutez : « Le soir, ils reviennent,
grondant comme des chiens ; ils rôdent par la ville. Les voici, de la bave plein
la gueule, des épées sur les babines ». Et encore : « le soir, ils reviennent
grondant comme des chiens. Ils rôdent par la ville. Ils errent en quête de
nourriture ; s’ils ne sont pas repus, ils passent la nuit à geindre. »
un autre animal que l’on croise dans les psaumes, seul ou en bande est
le chacal. Le psaume 63, 11 évoque la fuite de David, il est au désert, sur une
terre desséchée, épuisée, sans eau, et il s’adresse à Dieu pour qu’il le débar-
rasse de ses adversaires… « Qu’ils soient la part des chacals » dit-il.
Ainsi d’animal en animal, se tourne l’histoire d’un peuple. Le temps a
passé. Jérusalem a été envahie, le temple détruit, le psalmiste se souvient des
grandes actions de Dieu, de l’époque où « fracassant les têtes de Léviathan, il
les donnait à manger à une bande de chacals » ; mais, maintenant le peuple
est en exil et l’auteur du psaume 74 prie en ces termes : « Ne livre pas la
tourterelle (c’est-à-dire Israël) à la bête affamée » (Ps 74,14.19).
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Il y a aussi cette expression que l’on retrouve dans le psaume 44, 20 : « tu
nous as écrasés au pays des chacals ». un stéréotype qui désigne un lieu de
désolation, dévasté et désertique. Là le chacal, le canis aurens, y vit en bande,
se cache le jour dans des grottes et rode la nuit cherchant quelque proie à
dévorer.
Le sanglier ou cochon des forêts, animal impur par excellence, n’a pas
meilleure presse. Le psaume 80,14 nous le présente sortant du bois, ravageant
la vigne après avoir défoncé ses clôtures. La vigne Israël se retrouve donc sans
rempart. Alors les bêtes des champs peuvent la brouter, à vrai dire il s’agit
plutôt de bestioles, d’insectes qui dévorent les récoltes. Le mot qui est ici
employé ne l’est qu’une seule fois dans toute la Bible. C’est « ziz », le même
mot qu’en arabe et qui peut se traduire par sauterelle ou criquet.
Le psaume 118,12 présente un autre insecte redoutable, la guêpe. Ici
encore le psalmiste personnalise Israël et lui donne la parole pour une sorte
de bulletin de Triomphe. C’était une époque où encerclé par de nombreuses
nations, comme un essaim de guêpes, Israël les a toutes pourfendues.
Je voudrais encore consacrer quelques instants à un noble animal que la
Bible cite plus de 160 fois, le cheval.
Toutefois dans les psaumes, il a mauvaise réputation, sauf dans ce
bulletin de victoire, peu de temps après que David eut conquis Jérusalem et
y eut fait monter l’arche. Le psalmiste évoque à cette occasion le Dieu
guerrier qui est si terrifiant qu’à sa vue, le char et le cheval se sont figés
(Ps 76,7). D’après l’écrivain biblique, Dieu n’aime pas le cheval et il le dit
clairement : « Il n’apprécie par les prouesses du cheval » (147,10), pas plus
d’ailleurs que « les muscles de l’homme », mais il s’intéresse à ceux qui le
craignent.
Sa vision est bien différente de celle de Job qui, dans un superbe passage
(39,19-25) interroge ainsi Dieu : « Est-ce toi qui donnes au cheval la bravoure,
qui le fais bondir comme la sauterelle, il ne tient plus dès que sonne la
trompette ? ».
La pensée du psalmiste est à l’opposé. Seule la puissance de Dieu est
efficace. Dieu n’apprécie pas ceux qui se confinent dans des moyens trop
humains : « Pour vaincre, le cheval n’est qu’illusion, toute sa force ne permet
pas d’échapper » (Ps 33,17) ou encore « Aux uns les chars, les chevaux, à nous
le nom du Seigneur Dieu, il donne la victoire » (20,8).
En conclusion de ce chapitre, Dieu, tel un sage nous donne un conseil :
« N’imite pas le cheval ou la mule stupide dont mors et bride doivent freiner
la fougue et il ne t’arrivera rien » (32,9).
Deux belles images bibliques
Deux belles images bibliques employées souvent dans la Bible nous
situeront bien l’homme dans sa relation à Dieu et à la nature. Le psalmiste
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les utilise souvent et nous présente alors Dieu sous les traits d’un vigneron
et d’un berger :
Avec l’olivier, le figuier, la vigne était l’une des richesses d’Israël. Aussi
Dieu en prend grand soin. Le «Dieu-vigneron » a préparé le terrain, déblayé
le sol pour que la vigne prenne racine (Ps 80,9-10), et il a été récompensé car
les pampres se sont étendus, les sarments se sont déployés (Ps 80,11-12). Ce
fut le temps de la prospérité qu’ont chanté en leur temps les prophètes
(Osée 10,1 ; Is 5,1-7 ; 27, 2-3 ; Ez 17, 6-8).
Et puis, comme pour nombre de viticulteurs dans notre région
aujourd’hui, voici que des sangliers venus de la forêt la piétinent, broutent
ses sarments (Ps 80,14). Ici le psalmiste rejoint les prophètes Jérémie
(Jér 12,10-11) et Ezéchiel (15, 4-6). Le sanglier ici symbolise les envahisseurs
qui tombèrent sur le Royaume et laissèrent le pays semblable à une vigne
criblée après l’orage et ses grêlons. Alors il faut tout reprendre et c’est le sens
de l’invocation, de l’appel déchirant du poète : « interviens pour cette vigne,
pour la souche plantée par ta droite… » (Ps 80,15b-16a).
Le «Dieu-berger » : l’autre image est celle du berger…
une image classique dans l’ancien Orient qui applique aux rois et aux
dieux le titre de pasteur en leur donnant comme fonction essentielle de
conduire, d’approvisionner et de protéger le troupeau que constitue leur
peuple. Cette image est réservée à Dieu dans la Bible et elle est associée dans
le psautier au thème de l’Exode.
« Le psaume 74 parle du troupeau du pâturage divin racheté de l’Égypte
(74,1-2). Le psaume 77 rappelle comment Dieu guida son peuple au désert
comme un troupeau par la main de Moïse et d’Aaron (Ps 77,21). Le psaume
78 reprend la même image. Dieu fit alors partir son peuple comme des brebis
et il les conduisit comme un troupeau dans le désert (Ps 78,52). La mission
du berger, mais pas le titre, sera plus tard confiée à David (Ps 78,70-72). Le
psaume 79 réaffirme en conclusion qu’Israël est bien le troupeau du pâturage
de YHWH (Ps 79,13). Le psaume 80 définit YHWH comme le berger d’Israël
qui conduit Joseph comme un troupeau (Ps 80,2). Le psaume 95 affirme
qu’Israël reste, comme au désert, le troupeau que Dieu conduit (Ps 95,7 ;
100,3, Is 63, 11-14)1… » De belles images qui s’approprieront et développeront
les prophètes et que Jésus reprendra dans ses paraboles (Lc 2, Jn 10).
1. vesco (Jean-Luc), Le psautier de David, tome I, Lectio Divina, Cerf, p. 242.
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Psaume 23, Psaume de David
Le SEIGNEUR est mon berger,
je ne manque de rien.
Sur de frais herbages, il me fait coucher ;
près des eaux du repos, il me mène,
il me ranime.
Il me conduit par les bons sentiers,
pour l’honneur de son nom.
Même si je marche dans un ravin d’ombre et de mort,
je ne crains aucun mal, car tu es avec moi ;
ton bâton, ton appui, voilà qui me rassure.
Devant moi tu dresses une table,
face à mes adversaires.
Tu parfumes d’huile ma tête,
ma coupe est enivrante.
Oui, bonheur et fidélité me poursuivent
tous les jours de ma vie,
et je reviendrai à la maison du SEIGNEUR,
pour de longs jours.
La place de l’homme
Au cœur de cette nature quelle est la place de l’homme, dernière œuvre de
la création ? «Qu’est-ce que l’homme que tu penses à lui, l’être humain que tu
t’en soucies ? » s’enquiert le psalmiste (Ps 8,5) et encore : « qu’est-ce que ce mortel
que tu penses à lui ? » (Ps 144,3). Est-il seulement à l’image de Dieu (Gn 1,26) ?
« Tu en as fait presque un dieu » chante-t-il (Ps 8,6), tu l’as établi roi de
la création, « tu le fais régner sur les œuvres de tes mains et tu as tout mis sous
ses pieds » (Ps 8,7).
Alors l’homme aurait-il un statut unique qui le différencierait de l’animal ?
Pas sûr !
Les textes de la Bible et des Psaumes nous révèlent une certaine parenté
entre l’homme et le monde animal. Nous avons déjà vu que l’aptitude des
animaux était utilisée pour exprimer certains faits et gestes de l’homme.
L’ennemi est appelé un chien (Ps 22,17), une troupe d’invasion devient un
nuage de sauterelles, belle image (Ps 105,34). L’exégète André Wénin écrit :
« Les figures animales servent à évoquer des réalités humaines comme la
convoitise ou l’envie jalouse, des forces présentes à l’humain qui, faute d’être
maîtrisées adéquatement, l’amènent à se réaliser non à l’image de Dieu mais
de l’inhumain. »2.
2. Wénin (André), Humain et nature, femme et homme […], Recherches de Science
Religieuse, tome 101-3, 2013, p. 401 et s.
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Tous, hommes et bêtes, ont été tirés du limon de la terre. Dieu sait bien
de quelle « pâte » nous sommes (Ps 103,14) et que « notre ventre est cloué au
sol » (Ps 44,26).
Tous sont fragiles et leur commune destinée est parfois brutalement
exprimée : « l’homme avec ses honneurs ne passe pas la nuit, il est pareil à la
bête qui s’est tue » (Ps 49,13).
Tous deux sont rassemblés sous la même dénomination, celle de
« vivants » et unis par un lieu fraternel : « notre terre est celle des vivants et le
Seigneur rassasie tous les vivants » (Ps 145,16).
Et sans distinction, Dieu ne cesse de répandre ses bienfaits sur les uns et
les autres : « Tous comptent sur toi pour leur donner en temps voulu la
nourriture… » (Ps 104,27). Tout comme l’homme le lion la réclame (Ps 104,21).
Dieu donne la nourriture au bétail, aux petits du corbeau qui réclament »
(Ps 147,9).
À tous, hommes et animaux, Dieu donne l’herbe et les semences et donc,
à l’heure de la création, il les crée végétariens, ce qui amène une douceur dans
les relations, statut qui sera de nouveau à l’honneur au temps messianique
comme l’annonce Isaïe au chapitre 11.
Mais, dès à présent, liés au sol, l’homme et l’animal ont une commune
destinée, « une fin bien dérisoire » (Ps 89,48) que de finir en poussière (Ps 90,3 ;
103,14). « L’homme ! Ses jours sont comme l’herbe, il fleurit comme la fleur
des champs. Que le vent passe, elle n’est plus et la place où elle était l’a
oubliée » (Ps 103,15-16).
Le père Wénin écrit encore :
« En ce qui concerne la différence entre l’humain et la nature il n’y a rien
d’assuré. Elle tient moins à ce que l’humain serait en lui-même qu’à sa
position décrite comme particulière, non en ce sens qu’elle lui conférerait un
statut supérieur, mais au sens où elle représente pour lui une tâche et un défi
dont dépend son accomplissement en humanité aussi bien au plan personnel
que collectif. »3
Alors quelle pourrait être cette spécificité humaine ? L’homme a un
avantage considérable, Dieu lui a donné la connaissance (Ps 94,10). Le terme
employé (da’at) est le même qu’en Gn 2,9 où il est question de l’arbre de la
connaissance du bien et du mal.
L’homme reçoit avant tout une fonction : celle de cultiver (‘âvad) la terre.
C’était déjà sa mission dans le jardin d’Eden (Gn 2,5.15) et a fortiori sur terre
après son expulsion (Gn 3,23). Le psaume 104 (v.13-14) utilisera à deux reprises
le terme ‘avôdah dans ce sens en parlant des plantes que cultive l’homme pour
tirer son pain de la terre. On retrouvera le même terme dans le psaume 104
au verset 23 : « L’homme s’en va à son travail, à ses cultures jusqu’au soir ».
Mais est-ce vraiment nécessaire de se lever tôt, de retarder son repos pour
3. Wénin (A.), op.cit.
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manger un pain pétri de peine car, « à son ami qui dort, Dieu donnera tout ce
dont il a besoin » (Ps 127,2).
Mais, ce faisant, l’homme accomplit la tâche prévue par Dieu et, en
définitive, il mène à son épanouissement, à son accomplissement la création
de Dieu. un Dieu que le psaume 104 montre à l’œuvre comme un ouvrier qui
étage sa demeure, couvre l’océan d’un habit, abreuve les bêtes, ouvre les
sillons... À côté de lui, l’homme paraît bien insignifiant… en retour, toutefois,
Dieu le nourrit des fruits de son jardin.
Dans le psaume 104, aucune place particulière n’est réservée aux humains
qui, comme d’autres vivants peuplent la terre, à leur manière, par le travail
que la nature généreuse rend possible ou par la navigation.
Conclusion
Rien n’évoque une quelconque domination de l’humanité. Ce qu’atteste
le psaume, c’est la capacité de l’humain de chanter son admiration lorsqu’il
découvre dans la beauté et l’exubérance de l’univers les signes d’un dieu qui
mérite sa louange (104,34).
C’est qu’il est à même de le bénir, de reconnaître en lui la source de cette
vie qui surabonde et à laquelle il donne en temps voulu sa nourriture (104,
27b) : « Toute ma vie, je chanterai le Seigneur, le reste de mes jours je jouerai
pour mon Dieu » (Ps 104,33).
N’est-ce pas, en définitive, notre mission, le but de notre présence sur
cette terre, au cœur d’une généreuse et luxuriante nature qui nous est confiée,
simplement comme à un locataire et face à laquelle hélas nous nous comportons
comme des propriétaires qui la dilapident. 
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